
Les premières écoles pour l’enfance
À l’origine de l’école Descartes, l’asile du Saint-Esprit ouvre en 1833 rue St-Nicolas dans le quartier le plus populeux.

Par Sylvain BERTOLDI, Conservateur
des Archives d’Angers

À partir du XVIIIe siècle, une plus
grande importance est accordée

à l’enfant. Les petites écoles se déve-
loppent. À la fin du siècle, le pédago-
gue suisse Pestalozzi présente le
résultat de ses expériences éducati-
ves. Dans les années 1810, des salles
d’asile ou écoles de la première
enfance pour les enfants de familles
pauvres voient le jour en Suisse, Alle-
magne, Angleterre et aux États-Unis.
Il s’en fonde à Paris en 1825.

Dans le quartier le plus
populeux de la ville

Angers ne reste pas à l’écart de ce
mouvement. Dès 1832, une associa-
tion charitable de souscripteurs
pour l’établissement de salles d’asile
voit le jour. Parmi les administra-
teurs figurent Grégoire Bordillon et
certains de ses amis républicains :
Freslon (futur ministre de l’Instruc-
tion publique en 1848), le docteur
Lefrançois, Adville (maître de pen-
sion, propagateur de l’enseignement
mutuel), Contencin (capitaine
d’artillerie au château), Leclerc-
Guillory (négociant, fondateur de la
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Caisse d’épargne d’Angers)… La
souscription est ouverte chez le
notaire Mars-Larivière à Angers et
chez l’imprimeur Ernest Le Sourd.
En même temps, un comité de
dames se réunit autour de l’épouse
du préfet Hyacinthe Barthélemy. À
son départ en 1834, elle est rempla-
cée par l’épouse du nouveau préfet
Gauja. Par la suite, les « Annuaires
statistiques de Maine-et-Loire »
donnent la composition du comité.
C’est Rey, conseiller à la cour d’appel
d’Angers, « homme d’un esprit élevé »,
qui présente le projet à la municipa-
lité. Après deux examens détaillés,
le conseil vote 1 000 F pour un essai
dans le quartier le plus populeux de
la ville. La maison du Saint-Esprit,
rue Saint-Nicolas, est mise à disposi-
tion. Les locaux sont modestes et
vétustes, mais c’est un premier pas,
à l’origine de l’école maternelle Des-
cartes. L’asile du Saint-Esprit ouvre
en 1833, sous la direction de Victoi-
re-Adélaïde Mahieu (1787-1863), ori-
ginaire du Calvados : le début d’un
engagement passionné en faveur de
l’éducation des jeunes enfants.
En 1835, l’allocation de mille francs
inscrite au budget de la Ville est dou-
blée, la fondation d’une deuxième
salle étant envisagée. Après la Dou-
tre, c’est le faubourg Saint-Michel
qui est retenu à cause de son impor-
tante population. L’association des
souscripteurs fondateurs des salles
d’asile d’Angers achète, en juin 1835,
un terrain à l’angle de la rue de

Bouillou (actuelle rue Bardoul) et du
passage qui conduit aux buttes des
carrières abandonnées. L’adjudica-
tion des travaux ne tarde pas et l’asi-
le Saint-Michel peut ouvrir en
août 1836. Les bâtiments sont cette
fois spécialement conçus pour leur
destination. La salle de classe, très
vaste – plus de 150 m2 – peut
accueillir au moins 250 enfants. Elle
est éclairée par 14 fenêtres élevées
de 4,30 m au-dessus du sol. Le préau
couvert mesure 8 m sur 15,20 m. Il y
a cour, jardin, salle pour former les
moniteurs, laverie, calorifère, loge-
ment pour la directrice. On com-
prend que Victoire Mahieu en
demande la direction et c’est elle qui
fait l’ouverture.

Un succès éducatif,
pas financier

Victoire Mahieu en fait un établisse-
ment modèle, titre accordé par le
ministère en 1857. L’enseignement
est réglementé à plusieurs reprises :
par ordonnance royale du 22 décem-
bre 1837, renouvelée par un règle-
ment général du 22 mars 1855. Un
règlement particulier est adopté à
Angers le 4 mai 1857. Chants, exerci-
ces d’imitation, catéchisme, ensei-
gnement de l’Ancien et du Nouveau
Testament, calcul verbal, exercices
moraux, explication des poids et
mesures, exercices de dessin linéai-
re alternaient au cours d’une jour-
née qui commençait à 10 h et s’ache-
vait à 17 h. Mais les enfants étaient

accueillis à partir de 7 h en été, de 8 h
en hiver et pouvaient rester, en
récréation, puis en travail manuel
jusqu’à 18 h en hiver et 19 h en été.
L’apprentissage de la lecture était en
principe assez limité. On utilisait
des pupitres à lettres mobiles pour
composer des mots. Pour l’écriture,
il s’agissait d’imiter des lettres sur
ardoise. Les salles d’asile ont répan-
du l’enseignement par l’image, pro-
mu celui du chant, les travaux
manuels (surtout textile à Angers),
les exercices corporels et jeux variés.
La création des salles d’asile est un
succès éducatif, mais pas financier.
L’accueil des enfants est gratuit et
les souscripteurs ne sont pas assez
nombreux pour éviter un déficit de
fonctionnement. Aussi, à la deman-
de de l’association, la Ville prend-el-
le entièrement en charge leur fonc-
tionnement à partir de 1838. Elle
ouvre d’autres salles : Saint-Joseph
en 1840, Saint-Maurice en 1848, rue
Parcheminerie en 1871. Bientôt cel-
les-ci prennent le nom d’écoles
maternelles.

Unenouvelle rubriqueSport àdécou-
vrir dimancheprochain avec lepre-
mierpassageduTourdeFrance.
archives.angers.fr.

Album de l’école de la rue Parcheminerie, avril 1906 : récréation. PHOTO : ARCHIVES PATRIMONIALESANGERS, 114 FI
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Un quartier engoncé entre de vieux murs
Voici un endroit de la ville qui a
beaucoup évolué. Il était assez den-
sément bâti, mais depuis est tout à
fait « aéré »… Un indice sur la photo-
graphie aidera à reconnaître le lieu.
Quant à la date, nous sommes en
1965.
À dimanche prochain.

S. B.
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De vieux bâtiments dans un quartier du centre-ville en 1965. PHOTO : ARCHIVES PATRIMONIALESANGERS, COLL. ROBERT BRISSET, 9 FI 8384

Le préfet se renseigne
sur les cafés de la ville
23cafés – cequi estpeupour
unevillede30000habitants –
sont répertoriés et classés, du
plus chic aux cafés fréquentés
pardesouvriers…Lecaféétait
encorede l’ordrede lanouveau-
té. Les classes sociales yétaient
trèsmarquées. L’objectif était
aussi de connaître lesdifférents
lieuxpouvant servir aux réu-
nionspolitiques.
Les troispremiers sont indiqués
sous lamêmeenseignede
GrandCafé. Ils sont situés rue
Saint-Aubinet rueParchemine-
rie, fréquentéspardes « jeunes
gensappartenant à la classe
aisée sansopinionsbienpro-
noncées »ou« imbusd’idées
libérales » (onest sous laRestau-
ration). LeCaféde laComédie,
placedesHalles (Louis-Imbach)
– le théâtrede laplaceduRallie-
mentn’ouvrequ’en1825–
«n’est fréquentéque les jours
de spectacleetpar les specta-

teursde la classeaisée ».
Suiventdans la liste leCafé
deFrance,quai Royal, où se
rendentpropriétaires et
commerçantspartisansdu
système libéral, demême
quequelquesétrangers, par
le voisinagedesbureauxde
diligence ; leCafédesArts,
rueBourgeoise (basde la
rueBaudrière) qui n’est fré-
quentéque les joursde foire
etdemarché.
À laPorteSaint-Aubin – les
remparts sontdémolismais
l’enseigneest restée– com-
meauCaféde laPromena-
de,boulevardMonsieur
(entre les ruesSaint-Aubinet
David-d’Angers), on sert à
desouvriers et l’on y vend
aussi du vin. Laplupart des
autres cafés sont fréquentés
pardesouvriers.

S. B.

ÇA s’est pAssé le 8 novembre 1822

En 1924, la concession Citroën ouvrait
ses portes boulevard de Saumur

l’ActuAlité des Archives

Il y a peu de temps a ressurgi, en
salle des ventes à Nantes, tout un
album de clichés des succursales
Citroën en France. Il n’était pas
question d’acheter l’ensemble,
mais les Archives patrimoniales
d’Angers (1) ont pris copie des docu-
ments concernant Angers. La suc-
cursale Citroën angevine date de
1924. Elle est ouverte au 48, boule-
vard de Saumur (du Maréchal-
Foch), mais n’est inaugurée
qu’après l’achèvement complet
des travaux de construction,
menés par l’architecte de la firme,
Ravaze, qui vient de réaliser la suc-
cursale de Nantes.
Les petits plats sont dans les

grands pour le cocktail du jour J, le
22 décembre 1925 et le gâteau
prend la forme… de la tour Eiffel !
Le nom de Citroën y resplendit en
effet depuis le 4 juillet. L’heure est
véritablement à Citroën en 1924-
1925. La caravane des modèles
Citroën séjourne par deux fois à
Angers, en janvier, puis en octo-
bre 1924, tandis qu’à la cavalcade
de la Mi-Carême 1925 paradent les
Citroënettes, reproductions de la
type C à l’échelle 1/3 et à pédales
pour les enfants.

S.B.

(1)Merci àÉtienneVacquetqui a
signalé cette vente.

La succursale Citroën en 1925. PHOTO : CLICHÉ THIEULIN-ROMAIN

Intérieur de la concession Citroën, 1925.
PHOTO : CLICHÉ THIEULIN-ROMAIN.ARCHIVES PATRIMONIALES D'ANGERS
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